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Un beau matin ordinaire, dans un métro bondé, c’était là le paysage d’une vie chronométrée qui ressemblait à celle du lendemain, avec toujours cette ambiance angoissante de me fondre dans un décor rejetant toute forme d’émotion. Chaque trajet était une répétition mécanique, une lente agonie silencieuse où le frottement des costumes sombres et le défilé des visages éteints m’étouffaient.

 

J’étais marié, j’exerçais une fonction à responsabilité, une réussite et une influence sociale. J’avais une épouse qui correspond à l’image que l’on attend de mon titre. Pourtant, sous le vernis de cette existence impeccable, une angoisse sourde me compresse la poitrine, comme si mon propre succès était devenu ma cellule. Je ne comprenais pas cette sensation de vide qui grandissait en moi, une faille invisible qui menaçait de tout engloutir.

 

Bon sang, que pouvais-je demander de plus ? J’avais fait les quatre cents coups avec des amis, j’avais visité tous les pays du globe, j’étais marié à une femme sublime, de bonne famille, qui dosait merveilleusement ses émotions, et j’avais deux enfants parfaits. Tout était si programmé, si prévisible, que j’en venais à détester ce bonheur de catalogue. Ma vie ressemblait à une page blanche, trop lisse, une étendue immaculée et glacée qui n’attendait que des traces de feutre pulsées par la passion.


7 h 55. Autour de moi, le wagon était plongé dans un silence de plomb. Tout le monde avait le nez collé sur son smartphone, les visages vides, éclairés par cette lumière bleue qui me donnait la nausée. J’ai lutté contre l’ennui, j’ai fait la grimace en regardant le défilé des gens qui ne se parlaient plus. Puis, j’ai fini par craquer. Sans réfléchir, par pur automatisme, j’ai déverrouillé mon écran et j’ai ouvert les réseaux sociaux.

 

Je faisais défiler les images sans vraiment les voir, perdu dans ce vide habituel, quand soudain, tout s’est arrêté. Une story s’est affichée.

Le choc a été physique. Une femme. Son regard m’a foudroyé, me coupant net la respiration. En un instant, l’ennui gris des transports en commun a disparu. Mon cœur s’est mis à cogner contre mes côtes. J’ai foncé sur son profil avec une peur panique, que l’image s’efface, que le réseau coupe, que cette étoile filante s’évanouisse avant que je puisse l’identifier.

 

« @Victoire06.06.06 ». J’ai noté son nom comme on s’accroche à une bouée. Elle avait cette beauté sauvage et mystérieuse des actrices italiennes des années 60. Elle était là, vraie et charnelle, à l’opposé total de toutes ces poupées artificielles et superficielles qui hantent habituellement mon écran. À cet instant précis, je ne voyais plus qu’elle.

 

Je ne contrôlais plus mon cerveau et commençais à «liker» toutes ses publications. Bien que j’eusse toujours milité contre ce voyeurisme hypocrite, au diable mes convictions, j’avais ce besoin viscéral qu’elle remarque ma présence virtuelle. Mes mentions «j’aime» remplaçaient le regard insistant d’un homme souhaitant attirer l’attention de sa belle. Mon cœur s’accéléra. Elle était en ligne, et m’écrivit : «J’aime bien tes photos, un admirateur de Dorothea Lange ?» Il est vrai que ma page était composée de quelques clichés de la vie quotidienne, en noir et blanc. En vingt ans, c’était la première fois que je n’avais pas vu le temps passer, au point d’avoir failli manquer mon arrêt.





Je franchis les marches du Palais de justice, ma haute stature de juge imposant le silence sur mon passage. Un mètre quatre-vingts de réussite, un costume sans un pli, un regard d’azur, un visage que l’on dit beau mais qui me semble, à moi, désespérément blasé. Tout me sourit, et c’est bien là mon drame, je n’ai plus rien à attendre.

 

Dans mon univers, certaines femmes sont devenues comme des masques vénitiens, magnifiques à l’extérieur, porteuses de mille promesses, mais dissimulant une nature bien plus vénale et une cruauté envers leurs propres consœurs. Je les vois défiler, toujours en quête d’un bénéfice. Il y a celles qui recherchent en moi le titre prestigieux et la sécurité matérielle. Puis, il y a les admiratrices, ces silhouettes gravitant autour du pouvoir, ayant égaré leur dignité depuis bien longtemps pour quelques miettes de reconnaissance.

 

Ce qui me trouble également, c’est de voir comment cette quête d’indépendance se transforme parfois chez certaines en une liberté sans attaches ni égards. Sous le voile d’une émancipation affirmée, la séduction devient un exercice solitaire où la bienveillance envers leurs semblables semble s’effacer. Elles avancent alors avec une assurance tranquille, capables de bousculer l’équilibre d’un foyer ou la solidité d’un couple pour nourrir une ambition personnelle, sans que le moindre regret ne vienne ternir leur victoire. Cette volonté de s’imposer, quel qu’en soit le prix humain, s’est glissée dans les mœurs avec une aisance qui me laisse un goût amer, celui d’une époque où l’ascension individuelle prime sur toute autre forme de loyauté.

 

Cette dérive dans les mentalités, je la contemple aujourd’hui à travers les fissures de ma propre existence.

Je suis marié à une femme intelligente, que je trouve toujours attirante après toutes ces années. Pourtant, notre lien est une eau calme, trop calme. Nous menons une vie sans orages, faite de dîners polis et de projets sensés. Je l’aime, sans doute, mais je n’ai jamais connu ce vertige, cette brûlure qui vous fait perdre la raison. Notre amour est un dossier bien classé. Si je n’ai jamais souhaité m’aventurer dans de sales draps jusqu’ici, c’est principalement parce que je reconnais ma chance, celle de partager avec mon épouse les mêmes valeurs de la famille, ce socle solide qui a guidé chaque étape de ma carrière. Malgré cette perfection sur papier, je n’avais jusqu’alors jamais croisé le regard d’une femme qui vaille la peine de passer au-dessus de mes appréhensions et de mon mépris pour ce théâtre social.

Jusqu’à ce matin, où j’ai sombré dans l’éclat mystérieux de ses yeux, cette beauté fatale qui m’a instantanément condamné.

 

En m’asseyant derrière mon lourd bureau de chêne, le contraste me frappe. D’un côté, la solennité de ma fonction, le poids de mon alliance et cette vie rangée. De l’autre, ce petit écran qui vibre encore dans ma poche. Je ne peux détacher mes pensées de cette décharge vécue lorsqu’elle a commencé à m’écrire. 
@Victoire06.06.06 vient de briser la vitre de ma cellule dorée avec une petite ligne que je ne me lasse pas de lire et relire. Ce message sur Dorothea Lange n’est pas qu’une question sur la photo, c’est une main tendue hors de ma routine. Pour la première fois, le juge se sent coupable, non pas d’un crime, mais d’avoir enfin envie de vibrer pour une inconnue…





Mon fantasme se réalisa, de l’écran cette femme mystérieuse se trouvait à présent à mes côtés, dans mon véhicule.

Nous nous engageons sur ce chemin désert. Sa robe courte semée de fleurs rouges s’éclaire contre le noir profond de sa chevelure. Ses traits portent les stigmates invisibles d’une vie tourmentée, pourtant son regard s’illumine d’une énergie rafraîchissante, préservant une beauté que le temps semble n’avoir jamais osé flétrir. Rêveuse, elle contemple l’horizon ; ses boucles d’ébène dansent au rythme des feuillages qui semblent nous escorter sur cette route irréelle. Je la croyais de glace, souveraine et distante ; je découvre une femme vibrante, d’une simplicité désarmante, éblouie par la nature qui s’offrait à nous. Elle s’imprègne de chaque émotion, comme si elle cueillait l’instant avant qu’il ne s’efface.

 

Sa splendeur vient de son authenticité, de cette allure brute que les artifices n’avaient jamais gâchée. Elle dégage une force et une vitalité pures, comme si elle était l’expression même de la terre. Elle doit frôler la quarantaine, cet âge qui, pour moi, marque le sommet de la puissance féminine. Elle est la promesse d’une aventure où la pulsion dictait sa loi.

 

Le tissu provençal cache à peine ses dessous, assortis à sa robe. Elle rayonne dans l’habitacle. Je regarde sa poitrine bondir au gré des cahots de la route ; elle rit à gorge déployée, les mèches cinglant son visage dans le vent. Je l’imagine alors en plein ébat, et mon désir s’affole. Je comprends à cet instant que sa sensualité, sauvage et innée, ne tient ni à sa crinière, ni à ses yeux sombres, ni à son décolleté.

Sous la brise légère, elle fait danser sa main au-dehors. Sa peau ambrée exhale un parfum de lavande. L’envie de la goûter me dévore.

Un aimant invisible me verrouille à son regard, une force qui brise en moi toute volonté de lutter. Je sens une ardeur m’envahir, une brûlure qui m’enchaîne à elle. Je suis à sa merci, et je ne veux rien d’autre. Un sourire souverain se dessine sur son visage, elle remonte brusquement la vitre et guide ma main entre ses cuisses, vers le foyer de son plaisir. Sous mes doigts, je la découvre offerte, brûlante. Je sens son clitoris s’affirmer sous chaque pression. Elle porte alors mes phalanges à sa bouche, les lèche avec une lenteur provocante, ses yeux ancrés dans les miens, tandis que sa langue s’attarde, elle continue de se masser jusqu’à l’embrasement de l’orgasme. Sa tête bascule, sa poitrine se cambre, au point de faire sauter un bouton de sa robe. Je n’ai plus qu’une obsession, couper le moteur et m’enfoncer en elle.

 

L’écrin de cuir est
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